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			Pour Elizabeth, Irdy, Anne et Vic. 
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			« Car si j’agite mon aile sur toi
L’affliction me fera avancer. »

			George Herbert, Easter Wings

		

	
		
			Prologue
En eaux neutres

			D’un regard aussi gris que le brouillard enveloppant la côte de Sausalito, Daniel observait la baie et la mer agitée qui venait mourir sur les galets. En cet instant, il n’y avait pas la moindre touche de violet dans ses yeux. Luce était trop loin de lui...

			Face à la tempête, il cherchait à resserrer les pans de son caban, mais à quoi bon... Il avait toujours froid, après la chasse.

			Une seule personne pouvait le réchauffer, ce jour-là, et elle était inaccessible. Il aurait tant voulu poser les lèvres sur sa tête, comme il en avait l’habitude. Il se voyait l’enlacer, puis se pencher pour l’embrasser dans le cou. Cependant, il valait mieux que Luce ne soit pas là, car elle serait horrifiée par la scène qui se déroulait.

			Derrière lui, les plaintes des otaries qui affluaient le long du littoral sud d’Angel Island faisaient écho à son sentiment de solitude absolue, que personne ne pouvait percevoir.

			À part Cam.

			Accroupi devant Daniel, celui-ci nouait une ancre rouillée autour d’un corps trempé, gisant à leurs pieds. Même dans cette sombre mission, Cam avait fière allure, avec ses yeux verts pétillants et ses cheveux noirs coupés court. Pendant une trêve, les anges étaient toujours plus radieux. Ils avaient les joues plus roses, les cheveux plus soyeux... Leur corps déjà parfaitement musclé semblait encore plus resplendissant. Les jours de trêve leur étaient aussi bénéfiques que des vacances pour les humains.

			Ainsi, même si Daniel souffrait d’avoir dû mettre fin à une vie humaine, on aurait dit qu’il rentrait d’une semaine au bord de la mer : il était reposé, bronzé...

			Cam effectua un nœud sophistiqué dont il avait le secret et déclara :

			–	Ça ne m’étonne pas de toi, ça, Daniel ! Il faut toujours que tu te défiles pour me laisser le sale boulot.

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? C’est moi qui l’ai achevé, non ?

			Daniel baissa les yeux vers le cadavre. C’était un homme aux cheveux gris plaqués sur le front. Il avait les mains noueuses, une blessure en forme de larme en plein torse, et portait des bottes en caoutchouc bon marché. Daniel frissonna. Si ce meurtre n’avait pas été indispensable à la sécurité de Luce, Daniel n’aurait plus utilisé la moindre arme et ne se serait plus jamais battu.

			Ce mort laissait Daniel en proie à un certain malaise. Quelque chose clochait. Il avait même l’intime conviction que ça n’allait pas du tout.

			–	Le coup de grâce, c’est le moment le plus agréable, commenta Cam en enroulant la corde autour du torse de l’homme avant de la serrer sous ses bras. Le pire, c’est de le jeter à la mer.

			Daniel tenait encore la branche ensanglantée. Cam l’avait raillé d’avoir choisi cette arme, mais Daniel n’en avait eu que faire. Il était capable de tuer avec n’importe quoi.

			–	Dépêche-toi, grommela-t-il, dégoûté par le plaisir manifeste que Cam prenait à assassiner des êtres humains. Tu perds du temps ! La marée descend.

			–	Sauf que, si on ne procède pas de cette façon, la marée haute ramènera le cadavre ici même dès demain. Tu es trop impulsif, Daniel. Comme toujours. Tu ne réfléchis donc jamais à long terme ?

			Daniel croisa les bras et observa de nouveau les vagues ourlées d’écume. Un catamaran venant du port de San Francisco filait dans leur direction. Naguère, ce spectacle aurait ravivé une foule de souvenirs de promenades avec Luce, sur toutes les mers du monde, au cours d’un millier de vies successives. Mais à présent..., maintenant qu’elle risquait de mourir et de ne jamais revenir, dans cette vie où tout était différent, et où il n’y aurait plus de réincarnations, Luce ne possédait aucun souvenir. C’était la dernière fois pour tous les deux. Pour tout le monde, en réalité. C’était donc la mémoire de Luce qui comptait, et non la sienne. Si la jeune fille devait survivre, il fallait que des vérités cruelles remontent à la surface. À la seule pensée de ce qu’elle avait à découvrir, Daniel se crispa.

			Si Cam croyait qu’il ne pensait pas à l’étape suivante, il se trompait.

			–	Tu sais bien pourquoi je suis encore là, déclara Daniel. Il faut que nous parlions d’elle.

			–	Effectivement, répondit Cam.

			Avec un grommellement, il hissa le corps inerte par-­dessus son épaule. Le costume bleu marine de la victime se froissa sous la corde. La lourde ancre reposait sur son torse ensanglanté.

			–	Il est un peu pénible, celui-là, commenta Cam. Je trouve ça presque insultant que les Aînés n’aient pas envoyé un homme de main plus à la hauteur.

			Puis, tel un lanceur de marteau aux Jeux olympiques, Cam fléchit les jambes et tourna trois fois sur lui-même pour prendre son élan avant de propulser le cadavre à une trentaine de mètres dans les airs, vers le large.

			L’espace de quelques secondes, le cadavre survola la baie, puis tomba dans les eaux turquoise avec un grand éclaboussement et sombra aussitôt.

			Cam s’essuya les mains.

			–	Je crois que je viens de battre un record, dit-il.

			Ils se ressemblaient à bien des égards, mais, en tant que démon, Cam était capable des actes les plus vils sans l’ombre d’un scrupule. Alors que Daniel, lui, était rongé par les remords. Et, pour l’heure, il était transi d’amour.

			–	Tu prends la mort humaine bien à la légère, déclara Daniel.

			–	Ce type méritait son sort, répliqua Cam. Tu ne saisis donc pas quel plaisir il y a dans tout cela ?

			–	Pour moi, Luce n’est pas une proie ! rétorqua Daniel.

			–	Et c’est la raison pour laquelle tu vas perdre.

			Daniel empoigna Cam par le col de son trench-coat gris acier. Il avait envie de le jeter à l’eau comme celui-ci venait de le faire avec le prédateur.

			Un nuage passa devant le soleil et assombrit leurs visages.

			–	Doucement, fit Cam en se dégageant. Tu as un tas d’ennemis, mais, là, maintenant, je n’en fais pas partie. N’oublie pas la trêve.

			–	Tu parles d’une trêve ! maugréa Daniel. Dix-huit jours pendant lesquels d’autres vont tenter de la tuer...

			–	Dix-huit jours pendant lesquels on les repoussera ensemble, corrigea Cam.

			Par tradition, chez les anges, une trêve durait dix-huit jours. Au Paradis, dix-huit était le nombre le plus favorable, le plus propice : deux fois sept (les archanges et les vertus cardinales) que venait contrebalancer l’avertissement des quatre cavaliers de l’Apocalypse. Dans certaines langues mortelles, le nombre dix-huit avait fini par représenter la vie elle-même. En l’occurrence, pour Luce, il aurait tout aussi bien pu signifier la mort.

			Cam avait raison. Tandis que la nouvelle de la mortalité de Luce traversait toutes les couches célestes, les rangs de ses ennemis allaient doubler chaque jour. Mlle Sophia et sa clique, les vingt-quatre Aînés Zhsmaelin, étaient toujours aux trousses de Luce. Daniel les avait aperçus dans les ombres projetées par les Annonciateurs, le matin même. Il avait entrevu autre chose, aussi, d’autres ténèbres, une fourberie plus profonde, qu’il n’avait pas réussi à identifier.

			Un rai de lumière transperça les nuages et, du coin de l’œil, Daniel décela une lueur. En se tournant, il s’agenouilla et trouva une flèche plantée dans le sable humide. Elle était plus fine qu’une flèche ordinaire, d’un ton argenté terne, ornée de volutes et chaude au toucher.

			Daniel eut la gorge nouée. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas vu une étoile filante. Les doigts tremblants, il arracha la flèche en prenant soin d’éviter sa pointe mortelle.

			Il savait désormais d’où provenaient ces ténèbres qu’il avait entrevues chez les Annonciateurs du matin. La situation était encore plus grave qu’il le redoutait. Il se tourna vers Cam, la fine flèche entre ses mains :

			–	Il n’a pas agi seul.

			En la voyant, Cam se crispa. Il s’en approcha presque respectueusement et tendit la main vers elle, comme Daniel l’avait fait.

			–	Abandonner une arme si précieuse... Les Bannis devaient vraiment être très pressés de s’en aller.

			Les Bannis étaient une secte d’ange lâches et bavards, exilés à la fois du Paradis et de l’Enfer. Leur atout majeur était Azazel, un ange reclus, le dernier qui connaisse encore l’art de créer des étoiles filantes. Ces flèches argentées ne risquaient guère de provoquer plus qu’une ecchymose chez un humain. Mais, pour les anges et les démons, c’était la plus mortelle des armes.

			Tout le monde voulait s’en emparer, mais personne n’était disposé à s’associer avec les Bannis. Aussi les échanges de tirs d’étoiles se déroulaient-ils toujours de façon clandestine, par le biais d’un messager. Ce qui signifiait que le type que Daniel avait tué n’était pas un homme de main envoyé par les Aînés. C’était un intermédiaire. Les Bannis, le véritable ennemi, avaient disparu comme par enchantement, sans doute dès qu’ils avaient aperçu Daniel et Cam. Daniel frémit ; ce n’était pas de bon augure.

			–	Nous n’avons pas tué l’homme qu’il fallait, déclara-t-il.

			–	Comment ça ? répondit Cam, désinvolte. Cela fait toujours un prédateur en moins. Le monde ne s’en portera que mieux. Et Luce aussi, non ? (Il fixa Daniel, puis la mer.) Le seul problème, c’est...

			–	Les Bannis.

			Cam opina :

			–	Ils la veulent aussi, désormais.

			Sous son pull en cachemire et son épais manteau, Daniel sentait frémir les extrémités de ses ailes, telle une démangeaison brûlante et troublante. Il demeura immobile, les yeux fermés, les bras ballants. Ses ailes demandaient à se déployer avec la puissance des voiles d’un bateau, mais il s’efforçait de les retenir, de peur qu’elles ne l’emportent loin de cette île, au-dessus de la baie. Droit vers Luce.

			Il ferma les yeux et tenta d’imaginer la jeune fille. Il avait eu toutes les peines du monde à s’arracher de la cabane où elle dormait paisiblement, sur la minuscule île de Tybee. Ce devait être le soir, là-bas. Était-elle réveillée ? Avait-elle faim ?

			Luce avait souffert de la bataille qui avait fait rage à Sword & Cross, des révélations, de la mort de son amie... Les anges s’attendaient à ce qu’elle dorme toute la journée et toute la nuit, mais, dès le lendemain matin, ils devraient avoir établi un plan d’action.

			C’était la première fois que Daniel proposait une trêve. Pour fixer les limites, établir les règles, et concevoir un système de peines encourues en cas de transgression de la part de l’un ou l’autre. Et ce lourd fardeau, il devait le porte­r avec Cam. Bien sûr, il le ferait. Daniel ferait n’import­e quoi pour elle... il tenait simplement à le faire bien.

			–	Il faut la cacher en lieu sûr, dit-il. Il y a un lycée, vers le nord, près de Fort Bragg...

			–	Shoreline, répondit Cam. On s’est renseignés aussi de notre côté. Elle sera heureuse, là-bas. Elle suivra un enseignement qui ne la déstabilisera pas. Et, surtout, elle sera protégée.

			Gabbe avait déjà expliqué à Daniel le type de camouflage que procurerait Shoreline. Très vite, la nouvelle se répandrait que Luce y était cachée, mais, pendant au moins un certain temps, elle serait pratiquement invisible. Dans l’enceinte de l’établissement, Francesca, l’ange le plus proche de Gabbe, s’occuperait d’elle, tandis que Daniel et Cam traqueraient et tueraient quiconque oserait s’approcher du lycée.

			Qui avait pu parler de Shoreline à Cam ? Daniel n’appré­ciait guère l’idée que le camp des démons soit mieux informé que le sien, et il se maudissait de ne pas avoir visité le lycée avant d’avoir fait ce choix. Mais il avait déjà eu tant de mal à quitter Luce...

			–	Elle peut y entrer dès demain. À condition... (Cam dévisagea longuement Daniel.) À condition que tu acceptes.

			Daniel posa sa main sur la poche de sa chemise, où il gardait une photographie récente de Luce, au bord du lac de Sword & Cross. Elle avait les cheveux mouillés et scintillants, un rare sourire au coin des lèvres. En général, quand il parvenait à photographier Luce, au cours d’une vie, il la perdait. Cette fois, elle était encore là.

			–	Allez, Daniel, reprit Cam, on sait tous les deux ce dont elle a besoin. On l’inscrit, et on la laisse vivre. On ne peut rien faire pour accélérer cette phase, à part la laisser tranquille.

			–	Je ne veux pas l’abandonner seule aussi longtemps, lâcha Daniel un peu trop vite.

			Pris d’un malaise, il observa la flèche qu’il tenait à la main. Il avait envie de la jeter à la mer, mais il en était incapable.

			–	Donc, tu ne le lui as pas dit, déclara Cam, le regard perçant.

			Daniel se figea :

			–	Je ne peux rien lui révéler. Nous risquerions de la perdre.

			–	Tu risquerais de la perdre, corrigea Cam.

			–	Tu sais très bien ce que je veux dire ! rétorqua sèchement Daniel. Il est très dangereux de croire qu’elle encaissera tout sans...

			Il ferma les yeux pour chasser l’image du feu rougeoyant. Hélas, elle rôdait toujours dans un coin de son esprit, menaçant de se propager comme une traînée de poudre. S’il avouait à Luce la vérité et que cela la tuait, alors elle disparaîtrait à tout jamais. Et ce serait sa faute. Daniel était impuissant. Il ne pouvait exister sans elle. Ses ailes le brûlaient rien que d’y penser. Mieux valait garder Luce à l’abri un peu plus longtemps.

			–	Ça tombe bien, pour toi, railla Cam. J’espère simplement qu’elle ne sera pas déçue...

			Daniel ne tint pas compte de sa remarque :

			–	Tu crois vraiment qu’elle arrivera à travailler, dans ce lycée ?

			–	Oui, répondit Cam. Mais mettons-nous bien d’accord : elle ne doit avoir aucune distraction extérieure. Donc pas de Daniel, ni de Cam. Il faut que ce soit une règle stricte.

			Ne pas voir Luce pendant dix-huit jours ? C’était impensable. Pire encore, il ne pouvait concevoir que Luce accepterait. Ils venaient juste de se trouver, dans cette vie, et ils avaient enfin une chance d’être ensemble... Hélas, comme tant d’autres fois, ses révélations la tueraient. Elle ne pouvait écouter le récit détaillé de ses vies passées de la bouche des anges. Luce l’ignorait encore, mais, très bientôt, elle se retrouverait seule pour... tout deviner.

			Daniel était terrifié par cette vérité cachée, et surtout par la réaction de Luce. Mais qu’elle découvre tout par elle-même était le seul moyen de briser ce cycle infernal. Voilà pourquoi son expérience à Shoreline serait essentielle. Pendant dix-huit jours, Daniel serait libre de tuer tous les Bannis qu’il croiserait. À l’issue de la trêve, la situation serait de nouveau entre les seules mains de Luce.

			Le soleil se couchait sur le mont Tamalpais et le brouillard nocturne commençait à descendre.

			–	Laisse-moi l’emmener à Shoreline, dit Daniel, désireux de profiter de cette dernière chance de voir la jeune fille.

			Cam posa sur lui un regard étrange, hésitant. Une fois encore, Daniel dut rentrer ses ailes de force.

			–	D’accord, concéda enfin Cam. En échange de la flèche.

			Daniel la lui tendit, et Cam la glissa sous son manteau :

			–	Emmène-la jusqu’au lycée, puis viens me retrouver. Et surtout, pas d’incartades ! Je te surveille.

			–	Et ensuite ?

			–	On partira à la chasse tous les deux.

			Sentant le plaisir intense de la libération l’envahir, Daniel opina et déploya ses ailes. Il se dressa et puisa toute son énergie face aux bourrasques de vent. Il était temps de fuir cette scène maudite, de laisser ses ailes le porter vers un lieu où il pourrait être à nouveau lui-même.

			Auprès de Luce.

			Et vers ce mensonge avec lequel il devrait vivre un peu plus longtemps encore.

			–	La trêve commence demain à minuit, lui rappela Daniel avant de prendre son envol dans un nuage de sable.

		

	
		
			I

			Dix-huit jours

			Luce avait la ferme intention de garder les yeux fermé­s durant les six heures de vol entre la Géorgie et la Californie, jusqu’à ce que l’avion se pose à San Francisco. Si elle somnolait, il lui serait plus facile de s’imaginer qu’elle avait déjà retrouvé Daniel.

			Ils n’étaient séparés que depuis quelques jours, mais elle avait l’impression que cela faisait une éternité qu’ils s’étaient dit au revoir, ce vendredi matin-là, à Sword & Cross. La jeune fille était plongée dans une sorte de torpeur. La voix de Daniel, sa chaleur, la douceur de ses ailes s’étaient imprimées en elle comme une étrange maladie.

			Un bras frôla soudain le sien. Luce ouvrit les yeux et, en se tournant, se retrouva face à un garçon brun aux yeux écarquillés, qui semblait avoir quelques années de plus qu’elle.

			–	Pardon, dirent-ils tous deux en chœur en s’écartant légèrement de l’accoudoir.

			Par le hublot, la jeune fille assista à un spectacle époustouflant. Elle n’avait jamais rien vu de tel. L’appareil effectuait sa descente vers San Francisco, longeant la partie sud de la baie. Une rivière d’un bleu intense serpentait vers la mer. D’un côté se trouvait un champ vert vif, tandis que de l’autre, s’étendait une sorte de tourbillon rouge et blanc. Luce posa le front contre la vitre pour mieux voir.

			–	Qu’est-ce que c’est ? s’interrogea-t-elle à voix haute.

			–	Du sel, répondit le garçon. On l’extrait du Pacifique.

			Sa réponse était tellement simple, tellement... humaine. Elle lui parut presque bizarre, après le temps qu’elle avait passé avec Daniel et les autres... les anges et les démons – elle avait toujours un peu de mal à employer ces termes. Elle scruta les eaux bleu nuit de l’océan qui semblaient s’étendre à l’infini. Au bord de l’Atlantique, où elle avait grandi, le soleil se levait, alors qu’ici la nuit tombait.

			–	Vous n’êtes pas d’ici, hein ? lui demanda son voisin.

			Luce secoua la tête sans dire un mot. Elle regardait fixement par la fenêtre. Avant son départ de Géorgie, ce matin-là, M. Cole lui avait recommandé de ne pas se faire remarquer. Il avait raconté aux autres enseignants que ses parents souhaitaient la changer d’établissement. C’était un mensonge. Pour ses parents, Callie et tous les autres, Luce fréquentait toujours Sword & Cross.

			Quelques semaines auparavant, elle aurait été folle de rage. Mais, depuis les évènements des derniers jours, elle prenait les choses plus au sérieux. Elle avait eu un aperçu d’une autre vie, l’une des nombreuses existences qu’elle avait partagées avec Daniel, autrefois. Elle avait découvert un amour bien plus fort qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Lorsqu’une vieille folle armée d’un poignard, en qui elle croyait pouvoir avoir confiance, l’avait mise en péril.

			Et il y aurait d’autres personnes comme Mlle Sophia. Luce le savait. Hélas, nul ne lui avait appris à les reconnaître. La bibliothécaire avait une apparence normale... jusqu’à la fin. Les autres auraient-ils le même air innocent que ce garçon aux cheveux châtains assis à côté d’elle, par exemple ? La gorge nouée, Luce croisa les mains sur ses genoux et pensa à Daniel.

			Daniel la conduirait en lieu sûr.

			Elle l’imagina, assis sur un siège en plastique gris, à l’aéro­port, qui l’attendait, le menton dans la main, ses cheveux blonds glissés derrière ses oreilles. Chaussé de ses éternelles Converse noires, il se balançait d’avant en arrière pour tromper son impatience. Toutes les cinq minutes, il se levait pour aller vérifier si les premiers passagers arrivaient.

			L’avion toucha terre dans un soubresaut. Soudain, Luce eut un pincement au cœur. Daniel serait-il aussi heureux de leurs retrouvailles qu’elle ?

			Elle se concentra sur le motif marron et beige du siège situé devant elle. Elle avait une raideur dans la nuque et envie de changer de vêtements. Sur la piste, les employés semblaient mettre un temps fou à diriger l’appareil vers la passerelle menant au terminal. Luce commençait à s’agiter.

			–	Vous allez rester longtemps en Californie ? hasarda son voisin avec un sourire désinvolte qui ne fit qu’intensifier son envie de sortir au plus vite.

			–	Pourquoi ? répondit-elle vivement. Qu’est-ce qui vous fait penser une chose pareille ?

			–	Eh bien, vous avez un gros sac...

			Luce s’écarta légèrement. Elle n’avait même pas remarqué la présence de ce type avant qu’il ne la réveille d’un coup de coude. Comment pouvait-il connaître la taille de ses bagages ?

			–	Hé, pas de panique, reprit-il avec un regard étrange. J’étais à côté de vous dans la queue, lors de l’enregistrement.

			–	J’ai un petit ami, déclara Luce avec un sourire gêné, avant de rougir.

			–	C’est bon, j’ai compris, bredouilla le jeune homme.

			Pourquoi avait-elle dit ça ? Elle ne voulait pas se montrer grossière, mais le voyant lumineux indiquant qu’il fallait attacher sa ceinture s’était éteint, et elle n’avait plus qu’une envie : quitter rapidement cet avion et s’éloigner de ce type. Sans doute devina-t-il ses pensées, car il s’effaça dans l’allée. Aussi poliment que possible, Luce passa devant lui et se précipita vers la sortie.

			Hélas, le flot des passagers ralentit sur la passerelle. Maudissant la nonchalance légendaire des Californiens, Luce se hissa sur la pointe des pieds et trépigna. Quand elle émergea enfin dans le terminal, elle était à bout de nerfs.

			La voie était libre ! Elle fendit la foule, laissant derrière elle son voisin de cabine. C’était la première fois qu’elle mettait les pieds en Californie. Elle n’avait pas la moindre appréhension, elle qui n’était pourtant jamais allée plus loin que Branson, dans le Missouri, pour voir un spectacle de Yakov Smirnoff 1, avec ses parents. Elle en oublia presque les horreurs de Sword & Cross qui l’obsédaient. Elle allait rejoindre le seul être avec qui elle se sentirait mieux, le seul auprès de qui cela valait la peine d’avoir survécu aux ombres, à cette bataille irréelle, au cimetière, et, pire que tout, à la douleur de la mort de Penn.

			Il était là.

			Il était assis exactement comme elle se l’était imaginé, sur le dernier siège gris et triste d’une rangée, à côté d’une porte automatique qui ne cessait de s’ouvrir et de se refermer. L’espace d’un instant, Luce demeura immobile, à le contempler.

			Daniel portait des tongs et un jean foncé qu’elle n’avait jamais vu, ainsi qu’un ample T-shirt rouge. S’il était bien le même, quelque chose avait changé. Il semblait plus reposé que lors de leur séparation. Était-ce parce qu’il lui avait beaucoup manqué, elle lui trouva une mine plus radieuse que dans ses souvenirs. Et, lorsqu’il croisa enfin son regard, il lui adressa un sourire magnifique.

			Elle courut dans sa direction. Dès qu’il la prit dans ses bras, elle posa la tête sur son torse avec un long soupir. Bientôt, leurs lèvres se trouvèrent, et la jeune fille s’abandonna.

			Une partie d’elle-même s’était demandé si elle le reverrait un jour ou bien si tout cela n’était qu’un rêve. Cet amour qu’elle ressentait, et que Daniel lui rendait, lui paraissait encore si irréel...

			Mais non, elle ne rêvait pas ! Pour la première fois depuis une éternité, elle se sentait chez elle.

			–	Tu es là, murmura-t-il à son oreille.

			–	Toi aussi, tu es là.

			–	On est là tous les deux, quoi !

			Ils éclatèrent de rire, sans cesser de s’embrasser, dissipant toute trace de gêne. Au milieu de ces tendres retrouvailles, au moment où Luce s’y attendait le moins, son rire fit place à un sanglot étouffé. Ces derniers jours avaient été durs pour elle, sans lui, sans personne, en pleine torpeur, alors qu’elle savait que rien ne serait plus jamais pareil... À présent, dans les bras de Daniel, elle ne trouvait pas ses mots.

			–	Je sais, souffla-t-il. Allons chercher tes bagages et filons d’ici.

			Quand Luce se tourna vers le tapis roulant, son voisin se trouvait devant elle. Il lui tendit son énorme sac fourre-tout.

			–	Je l’ai vu passer, expliqua-t-il avec un sourire forcé, désireux de prouver ses bonnes intentions. C’est bien le vôtre, non ?

			Avant que Luce puisse lui répondre, Daniel prit le bagage pourtant encombrant d’une seule main.

			–	Merci, je m’en occupe, affirma-t-il d’un ton sans réplique.

			Le garçon regarda Daniel prendre Luce par la taille et l’emmener avec lui. C’était la première fois, depuis Sword & Cross, que Luce pouvait voir Daniel tel que les autres le percevaient. Les gens se rendaient-ils compte qu’il avait quelque chose d’extraordinaire ?

			Dès qu’ils eurent franchi les portes vitrées, Luce respira enfin l’air de la côte ouest. La fraîcheur de ce début novembre était vivifiante. Rien à voir avec le froid humide de Savannah, au moment de son départ. Le ciel était limpide, d’un bleu intense, sans un nuage à l’horizon. Tout était propre, flambant neuf, même le parking était occupé par des rangées entières de voitures étincelantes. Une chaîne de montagnes aux tons bruns encadrait le paysage, derrière une enfilade de collines.

			La Géorgie était à des milliers de kilomètres...

			–	Je ne sais pas si je dois m’en offusquer, plaisanta Daniel. Je te laisse t’aventurer loin de mes ailes quelques jours, et voilà qu’un autre type rapplique.

			Luce leva les yeux au ciel.

			–	Arrête ! On a à peine échangé quelques mots. En fait, j’ai dormi pendant presque tout le vol, dit-elle en lui assenant un coup de coude espiègle. J’ai rêvé de toi.

			Les lèvres pincées de Daniel esquissèrent un sourire. Il déposa un baiser sur le front de la jeune fille, qui en espérait davantage. Elle ne s’était même pas rendu compte que Daniel s’était arrêté devant une voiture. Et pas n’import­e laquelle...

			Une Alfa Romeo noire.

			Tandis qu’il ouvrait la portière du côté passager, la jeune fille demeura bouche bée.

			–	C’est..., balbutia-t-elle. Tu savais que c’est la voiture de mes rêves ?

			–	Mieux que ça, répondit-il en riant. C’était ta voiture !

			Elle sursauta presque lorsque Daniel prononça ces mots. Elle ne se faisait toujours pas à ces réincarnations successives. C’était tellement injuste... Cette voiture totalement oubliée... Ces vies entières dont elle ne gardait aucun souvenir. Si seulement elle pouvait en savoir davantage ! Ses réincarnations précédentes étaient comme des sœurs dont elle aurait été séparée à la naissance. Elle posa une main sur le pare-brise, en quête d’un vague souvenir, d’un sentiment de déjà-vu.

			Rien.

			–	Tes parents te l’ont offerte pour tes seize ans, il y a quelques vies de cela.

			Daniel lui décocha un regard en biais, comme s’il se demandait ce qu’il pouvait lui révéler sans danger. Il la savait avide d’informations, mais pas assez solide pour en assimiler trop d’un seul coup.

			–	Je l’ai rachetée à un type de Reno. Il l’avait acquise après que tu... enfin, après que...

			« Après ma combustion spontanée », songea amèrement Luce, puisque Daniel était incapable d’énoncer la terrible vérité. Ses vies passées avaient au moins une chose en commun : elles se terminaient toutes de la même façon.

			Sauf cette fois, peut-être. Cette fois, ils pouvaient se tenir par la main, s’embrasser et... quoi d’autre encore ? Elle l’ignorait, mais elle brûlait de le découvrir. Elle se ressaisit vite. Ils devaient se montrer prudents. Dix-sept ans, c’était trop jeune et, là, Luce avait la ferme intention de savoir à quoi ressemblait une vie avec Daniel.

			Il se racla la gorge et tapota le capot étincelant :

			–	Elle roule encore à merveille. Le seul problème, c’est...

			Il observa tour à tour le coffre de la voiture, puis le sac de la jeune fille.

			Luce avait la mauvaise habitude d’emporter trop de bagages, elle était la première à le reconnaître. Mais, pour une fois, ce n’était pas sa faute. C’étaient Arriane et Gabbe qui étaient allées chercher ses affaires dans sa chambre de Sword & Cross. Elles avaient emballé tous ses vêtements sans distinction. Elle était trop occupée à dire au revoir à Daniel et à Penn.

			Elle s’en voulut un peu d’être là, en Californie, avec Daniel, si loin de l’endroit où reposait son amie. C’était injuste. M. Cole lui avait maintes fois assuré que Mlle Sophia serait châtiée pour le meurtre de Penn. Quand Luce avait cherché à en savoir plus, il s’était contenté de tripoter sa moustache d’un air gêné.

			Daniel scruta le parking d’un œil méfiant, puis il ouvrit le coffre. Évidemment, le bagage ne rentrait pas. Soudain, un léger bruit d’aspiration se fit entendre, et le sac commença à rétrécir.

			–	Refais-moi ça, pour voir !

			Mais Daniel ne plaisantait pas, il semblait nerveux, au contraire. Il s’installa derrière le volant et démarra la voiture sans un mot. C’était étrange : son visage, si serein à première vue, laissait transparaître une vague inquiétude.

			–	Qu’est-ce qui ne va pas ?

			–	M. Cole t’a recommandé de ne pas te faire remarquer, non ?

			Elle opina de la tête.

			Daniel effectua une marche arrière et se dirigea vers la sortie du parking. Il inséra une carte dans l’automate.

			–	Pardon, j’aurais dû réfléchir...

			–	Ce n’est pas grave, assura Luce en glissant ses cheveux derrière les oreilles, tandis que Daniel accélérait. Tu crois que tu risques d’attirer l’attention de Cam rien qu’en rangeant un sac dans le coffre ?

			Daniel eut un regard vague et secoua la tête :

			–	Non, pas Cam... (Il posa une main sur le genou de Luce.) Oublie ce que j’ai dit. Il faut juste que tu... qu’on soit prudents tous les deux.

			Luce l’entendit, mais elle était trop bouleversée pour l’écouter avec attention. Daniel passa les vitesses d’un geste sûr, tandis qu’ils s’orientaient vers l’autoroute. Il se faufila avec aisance dans la circulation. Luce aimait le contempler, c’était si bon d’être avec lui et si doux de sentir le vent sur leur peau tandis qu’ils filaient vers San Francisco.

			En ville, les rues étaient très pentues. Chaque fois qu’ils arrivaient au sommet d’une côte pour redescendre aussitôt, Luce découvrait un nouveau panorama de la ville. Les gratte-ciel en verre se dressaient parmi des boutiques anciennes. Des voitures minuscules garées dans tous les sens défiaient les lois de la gravité. Partout, des gens promenaient des chiens. Les eaux scintillantes de l’océan bordaient la ville. Au loin, Luce aperçut enfin le rouge intense du Golden Gate 2.

			Luce ne savait plus où regarder, tant le spectacle la fascinait. Et, bien qu’elle ait beaucoup dormi, ces derniers jours, elle se sentait soudain accablée par la fatigue.

			Daniel la prit par les épaules et l’attira vers lui :

			–	Tu veux savoir un truc sur les anges ? On est absolument parfaits, comme oreillers.

			Luce éclata de rire et l’embrassa sur la joue.

			–	Je n’arriverai jamais à dormir, confia-t-elle en enfouissant le visage dans son cou.

			Les voitures circulaient sur le pont avec une foule de piétons et de cyclistes aux tenues bariolées, sans oublier les joggeurs. En contrebas scintillaient les eaux de la baie parsemées de voiliers blancs, dans les premiers reflets pourpres du coucher de soleil.

			–	On ne s’est pas vus depuis plusieurs jours, et je voudrais tant rattraper le temps perdu ! avoua la jeune fille. Raconte-moi ce que tu as fait. Je veux tout savoir !

			Pendant une fraction de seconde, elle crut le voir crisper les doigts sur le volant.

			–	Si tu n’as pas l’intention de dormir, répondit-il avec un petit sourire, il vaut mieux que je t’épargne les détails du Conseil des anges, qui a duré huit heures. Il m’a accaparé toute la journée d’hier. On a discuté d’un amendement à la proposition 362B, qui énumère en détail le format requis de la participation chérubinique dans le troisième circuit de...

			–	C’est bon, j’ai compris, coupa Luce en lui donnant une tape.

			Daniel plaisantait, mais pas comme d’habitude. Il parlait enfin ouvertement de sa qualité d’ange, ce que la jeune fille apprécia beaucoup. Il lui faudrait quand même encore un peu de temps pour digérer tout ça. Elle avait l’impression que son cœur et son esprit luttaient de concert pour assimiler les changements intervenus dans son existence.

			Mais ils étaient ensemble pour toujours, désormais. Tout serait plus facile. Plus rien ne les séparerait...

			–	Dis-moi au moins où nous allons, reprit-elle.

			Daniel tiqua. Aussitôt, une boule d’angoisse se forma dans la gorge de Luce. Elle voulut poser une main sur la sienne, mais il l’esquiva pour rétrograder.

			–	À Shoreline, un lycée proche de Fort Bragg. Les cours commencent demain.

			–	On est inscrits dans un nouveau lycée ? Mais pourquoi ?

			Il semblait très sérieux. Ce devait pourtant être un séjour de courte durée. Ses parents ne savaient même pas qu’elle était partie !

			–	Je suis sûr que tu vas aimer. C’est très moderne, bien mieux que Sword & Cross. Je crois que tu pourras... évoluer, là-bas. Et tu seras protégée. C’est un établissement un peu spécial. Un vrai bouclier, idéal pour se cacher.

			–	Je ne comprends pas, là. Pourquoi aurais-je besoin de protection ? Je croyais que m’éloigner de Mlle Sophia était suffisant.

			–	Il n’y a pas que Mlle Sophia, répondit posément Daniel. Il y a les autres, aussi.

			–	Qui ? Tu peux me protéger de Cam ou de Molly, quand même ! railla Luce, malgré l’angoisse qui l’étreignait.

			–	Il ne s’agit pas d’eux non plus. Je ne peux pas t’en dire davantage.

			–	Il y aura des gens que nous connaissons, là-bas ? D’autres anges ?

			–	Quelques anges, oui. Tu ne les connais pas, mais tu t’entendras bien avec eux. Encore une chose, ajouta-t-il en regardant droit devant lui : je ne resterai pas. Tu iras seule. Mais pas pour longtemps.
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